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1
— Avez-vous des questions ? demanda la libraire aux gens présents.
Ils étaient une demi-douzaine, assis devant l’auteure et elle, toutes deux confortablement installées dans un grand canapé situé dans un coin de la librairie.
La pluie battait contre la vitrine, le vent soufflait.
La Lorraine…, songea Anne-Sophie Renou.
La nuit était déjà presque entièrement tombée ; la rencontre, dont le début avait été fixé à 18 heures, touchait à sa fin.
En observant la rue sous les averses, Anne-Sophie frissonna. Sans trop savoir pourquoi, puisqu’il faisait une température douce dans le magasin. Son deuxième mug de thé, posé sur une table basse couverte d’exemplaires de son nouvel essai, fumait devant elle.
Il n’y avait que deux hommes dans l’auditoire. L’un d’eux était arrivé très en retard et avait poussé la porte d’entrée sous une rafale, avec son long manteau couvert de flotte. C’était un peu comme s’il avait fait irruption ; il avait cherché du regard l’emplacement de la conférence, avait repéré Anne-Sophie, occupée à répondre à des questions de la libraire, et n’avait plus détourné les yeux d’elle, même lorsqu’il avait zigzagué entre les chaises pour en rejoindre une laissée libre. Avant de s’asseoir et de l’écouter, penché en avant… incontestablement avide.
Anne-Sophie l’avait aussitôt trouvé inquiétant, ce type. Étrange, dirons-nous. Mais rien d’exceptionnel : elle avait l’habitude de croiser des gens farfelus – louches, même, parfois – lors de séances de dédicaces. Les sujets qu’elle traitait dans ses essais attiraient des personnages singuliers…
Quand la parole fut donnée aux lecteurs, elle vit l’homme réfléchir puis vite lever le bras, mais une dame l’avait devancé.
— Merci beaucoup d’être venue jusqu’ici et de vous être livrée à cet entretien, commença cette dernière. J’ai vraiment adoré vous écouter. Ma question concerne votre autre activité : actuellement, passez-vous plus de temps à travailler sur vos articles ou sur vos livres ?
— Je reste avant tout journaliste, c’est mon activité principale, répondit Anne-Sophie. Je m’efforce à côté de garder du temps pour me consacrer à mes recherches ; j’en manque, malheureusement. Toutefois, en m’organisant, j’arrive de plus en plus à faire coïncider les deux et à apporter mes propres sujets dans ma rédaction.
Anne-Sophie conclut par un sourire. Profitant du silence, l’homme dressa de nouveau son bras – extrêmement long – du plus haut qu’il le pouvait.
— Oui ? dit la libraire.
— J’aimerais que vous nous parliez de votre prochain livre…, dit-il avec les yeux – qui ne cillaient pas – toujours rivés sur Anne-Sophie.
— Ah, c’est un peu tôt ! fit l’auteure.
La libraire, en soulevant son dernier essai, plaisanta :
— Celui-ci sort tout juste, il faut sans doute lui laisser le temps de réfléchir…
Sans se laisser distraire ni montrer le moindre signe d’amusement, l’homme continua :
— J’ai entendu dire que vous enquêtiez sur l’affaire Becker…
Anne-Sophie arbora alors un air interloqué. Avant de lancer :
— Vous êtes bien renseigné… Je ne me souviens pas d’en avoir parlé ; pas publiquement en tout cas…
L’inconnu – qui la dévisageait toujours – ne lui répondit rien.
— Vous l’avez lu quelque part ? Où ?
— Je ne sais plus… sur un blog. Oui, un blog, trancha-t-il. Ou peut-être un commentaire sur Instagram…
— Sur Insta ? Il m’est arrivé – rarement – de l’évoquer dans un salon… Dans une ou deux conversations en tête à tête, mais bon…
— C’est une très bonne nouvelle ! intervint une autre lectrice, enthousiasmée de constater qu’Anne-Sophie ne le démentait pas.
Les autres personnes dans l’auditoire semblaient elles aussi emballées par cette info.
— Je n’en suis qu’au début. J’ai entamé une phase de documentation. Mais il est vrai que ce projet est sur le feu.
— C’est un scoop ! On a tous vraiment hâte de le lire, je crois, commenta la libraire en prenant les gens à partie. C’est l’une des plus célèbres affaires françaises, depuis… vingt ans, déjà ? réfléchit-elle. Tant de choses ont été dites, écrites…
— En effet, c’est l’une des affaires criminelles qui ont le plus fait couler d’encre, ces dernières décennies… Et qui pourtant, après des milliers d’articles et quelques bouquins, conserve une grande part de mystère…
— Oui, il y a eu des tas de théories et des certitudes remises en question…, renchérit la libraire. Mais un travail d’investigation d’une journaliste de votre envergure, ça ajoutera forcément une dimension importante…
— Est-ce que vous croyez qu’un réseau se cache derrière cette affaire ? prononça l’homme beaucoup plus fort.
Anne-Sophie tourna de nouveau la tête vers lui. Vers son regard concentré et toujours constamment braqué sur elle.
C’était donc bien cela, comprit-elle. Elle l’avait cerné d’emblée : un passionné de complots, fasciné par les ramifications secrètes et les théories les plus fantasques…
Une bourrasque plus puissante que les précédentes souffla contre la vitre. Anne-Sophie fut distraite un court instant, puis répondit :
— Un réseau dans l’affaire Becker ? C’est une hypothèse qui a beaucoup séduit, mais qui n’a jusqu’ici jamais été prouvée. C’est un axe que j’étudie, comme tous les autres. Même si, à ce stade, je ne suis pas vraiment convaincue.
— Et pourquoi ? réagit l’homme en montrant une réelle surprise.
— Il est trop tôt pour en parler, je n’en suis qu’au début, comme je vous l’ai dit. Il faudra lire le livre pour que vous l’appreniez, fit-elle en esquissant un sourire ironique, bottant volontairement en touche.
— Bon courage pour votre nouvelle enquête. Vous n’avez pas peur ?
— Peur ? répéta-t-elle, étonnée. De quoi parlez-vous ?
Anne-Sophie, désormais assise à une petite table, venait de tendre à l’inconnu un exemplaire dédicacé de l’ouvrage présenté plus tôt. Les gens venus à la rencontre faisaient la queue, heureux de repartir avec leur livre signé. L’homme, qui se tenait debout devant elle, semblait décidé à poursuivre la discussion :
— D’où vous conduira votre travail. La piste du réseau… vous n’allez de toute façon pas pouvoir l’écarter… Vous n’avez pas peur de ce que vous pourrez découvrir ?
Elle sourit en comprenant qu’il était resté bloqué là-dessus.
— Non, je n’ai pas peur.
L’homme jeta un regard derrière lui ; avant de la fixer encore :
— Pourquoi pensez-vous que ce n’est pas le fond de l’affaire ?
Anne-Sophie ne répondit rien. Il ajouta :
— Les réseaux.
— Oui, j’ai compris.
Elle n’appréciait décidément pas ce type. Ni son air constamment crispé, ni sa silhouette dégingandée, ni encore moins l’insistance insidieuse de ses questions. Elle hésita à lui répondre mais le fit quand même :
— Écoutez… ce sont des pistes toujours séduisantes mais auxquelles je ne crois pas, tout simplement.
Il parut subitement désarçonné. Bégaya presque :
— D… dans cette affaire ? Ou les réseaux en général ?
— De manière générale. Il y a beaucoup de fantasme. Ce sont des divagations classiques ; et qui reposent, presque à chaque fois, sur du fantasme…
— Qu… Quoi ? Vous ? Vous, répéta-t-il, comment pouvez-vous dire cela ? Les réseaux pédophiles, vous n’y croyez pas ?
— Ça existe sans doute… Mais… c’est tellement un cliché. Avant tout une légende urbaine… Les gens se font des films, en imaginent dans pratiquement toutes les affaires… Et puis quand on enquête, ça fait pschitt.
— Vous avancez cela sérieusement ?
— Je vous réponds sérieusement, oui, fit-elle avec une pointe de suffisance, qui trahissait surtout sa lassitude.
— Les réseaux satanistes, insista-t-il. Les réseaux pédosatanistes…
— Oui, QAnon, et tous ces trucs… Eh bien vous êtes en plein dedans, voilà. Exactement dans ce fantasme. Si j’ai un conseil à vous donner : avant de voir des réseaux partout, freinez déjà un peu sur les vôtres, VOS réseaux sociaux. Passez-y moins de temps et arrêtez surtout de croire tout ce que vous y lisez.
— Comment vous, une journaliste… Comment vous pouvez nier que ça existe ? Que ces prédateurs, soi-disant isolés, sont l’arbre qui cache la forêt ? Que des tas d’enfants… que des tas de gens disparaissent ! reprit-il. Et que c’est le fait de puissants…
Anne-Sophie haussa les épaules.
— Vous le savez, n’est-ce pas ? fit-il en serrant les dents, comme prêt à mordre.
— Écoutez, monsieur, je ne sais pas pourquoi vous vous emportez comme ça, mais vous devenez désagréable et d’autres personnes attendent derrière vous.
— Vous êtes au courant de tout ça, et vous le niez… C’est pour une vraie raison ? Ou bien vous êtes seulement stupide ?
— Je ne vous permets pas, l’avertit-elle cette fois.
L’homme se pencha légèrement, lui dit :
— Garde-le ton bouquin de merde. Salope.
— Non, mais oh ! vous vous croyez où ?
Alors il recula seulement d’un pas et lança son livre très haut, presque jusqu’au plafond. Et l’exemplaire broché retomba lourdement sur la table dans un fracas, faisant sursauter Anne-Sophie et tous les gens autour.
— MAIS ÇA VA PAS, LA TÊTE ?
L’individu, qui tournait les talons, se dirigeait vers la sortie. La libraire, après s’être enquise auprès d’Anne-Sophie de ce qui venait d’arriver, l’interpella de loin.
L’homme franchit la porte sans se retourner.
*
Un cinglé ! songea encore Anne-Sophie plus de trois heures après, alors que l’eau régénérante dégoulinait le long de son corps nu.
Sitôt après avoir signé les derniers exemplaires de son essai, elle avait filé à la gare de Metz, raccompagnée en voiture par la libraire. Le train avait eu du retard. L’attente sur le quai, alors que différentes annonces contradictoires l’avaient dissuadée de s’en éloigner, l’avait glacée. Ces séances de dédicaces, qui s’avéraient des rendez-vous importants avec les lecteurs, n’en étaient pas moins chronophages et fatigantes.
Tandis qu’elle se frottait les bras par-dessus sa parka en attendant ce TGV qui n’en finissait pas de se faire attendre, Anne-Sophie avait ressassé les questions perturbantes de Jérémy, le lecteur complotiste – dont elle avait retrouvé le prénom sur l’exemplaire signé qu’il avait balancé. Puis elle avait médité sur l’affaire Becker.
Tant de fantasmes dans ces affaires… Notamment ceux ayant trait aux élites.
Existait-il des réseaux pédocriminels ? Certainement. Assurément, avait-elle pensé. Mais pour un cas avéré, combien d’imaginés ? Cent ? C’était peut-être de cet ordre.
Devant les gens, ce soir, elle avait assuré n’en être qu’au début de sa phase de recherches. C’était un mensonge. Sa documentation était déjà bien entamée. Il était trop tôt pour qu’elle sût avec certitude quelle serait la thèse avancée dans son ouvrage. Mais elle avait déjà son idée.
Qu’étaient devenus celles et ceux jamais retrouvés ? Jonathan Becker n’était-il qu’un pion ? Sacrifié ; homme de main pervers au service d’un réseau composé d’élites intouchables ?
Anne-Sophie avait enquêté et continuerait de le faire. D’accomplir un travail s’apparentant à un boulot de flic, ce que plus que tout elle aimait… Apprendre par une source où Jessica Becker avait refait sa vie – non loin de chez Anne-Sophie – et sous quel nom avait été l’élément déclencheur pour la motiver à se lancer dans cette aventure. Même si, finalement, le dialogue avait tourné court…
Il y avait quantité de choses troublantes dans ce dossier… ça, c’était certain. Quantité d’éléments incohérents, de pièces manquantes…
Toutefois… Malgré quelques nouvelles pistes et même si son travail n’était pas achevé, la conviction d’Anne-Sophie était que Jonathan Becker – dont le degré de psychopathie n’était plus à démontrer – avait largement en lui assez de perversité pour avoir agi seul. Et suffisamment de ressources pour avoir réussi à faire disparaître les corps jamais retrouvés…
L’eau chaude, presque brûlante, continuait de jaillir de son pommeau. C’étaient des moments qu’elle appréciait, qui lui remettaient les idées en place. Certaines douches avaient débloqué des axes entiers de ses précédents livres.
Elle s’était dénudée puis glissée dans la salle de bains à 1 h 15. Seulement quelques heures plus tôt, son TGV était enfin arrivé gare de Lille ; Anne-Sophie avait repris sa voiture et roulé jusqu’à sa maison située dans la périphérie, à la limite de la campagne. Ici aussi, le temps était détestable. Le moteur de son portail étant en panne depuis des jours, elle avait dû descendre dans le froid et la tourmente afin d’ouvrir en grand pour faire entrer son véhicule dans sa propriété de deux hectares.
Elle s’était réchauffée devant le poêle, heureuse d’être rentrée. Avait rapidement fait cuire du poulet, avant de s’en régaler à la grande table en bois située dans son séjour, au cœur de cette ancienne ferme réaménagée. Sa maison, sur deux niveaux, où des poutres apparentes se mêlaient à une décoration moderne, était devenue un peu grande pour elle, depuis son divorce.
Sa salle de bains, attenante à sa chambre, se situait au fond d’un couloir du rez-de-chaussée. Anne-Sophie se rinçait les cheveux et voyait l’eau, imprégnée de shampooing moussant, glisser sur sa peau et sur la paroi de douche jusqu’au siphon. Quand tout à coup, elle crut saisir un bruit. Quelque chose de puissant dans la maison, à un endroit éloigné.
Anne-Sophie releva la tête et écouta. Coupa l’eau. Le ronronnement dans les tuyaux cessa et s’ensuivit un silence relatif, rompu par les filets d’eau continuant de s’évacuer, ainsi que par des bourrasques s’abattant contre le toit.
Elle continua de tendre l’oreille ; en tenant toujours le pommeau de douche et en sentant le froid qui recommençait à l’importuner. Rien. Aucun autre bruit suspect.
Alors elle remit l’eau en route pour achever de se laver, quand subitement la lumière s’éteignit. Celle de la salle de bains mais pas seulement.
Tout – absolument tout – fut plongé dans l’obscurité. Un regard vers la porte laissée entrouverte et donnant sur la chambre l’informa que le noir le plus total régnait de toute part.
Anne-Sophie poussa un juron, elle ne voyait plus rien. Coupa cette fois définitivement l’eau. Ouvrit la cabine de douche et sortit en s’efforçant de ne pas glisser, avant de chercher à tâtons sa serviette.
Quand elle la trouva, elle s’enroula dedans, sans s’occuper de ses cheveux mouillés qui gouttaient le long de son dos et de ses épaules, et rejoignit la chambre plongée dans l’opacité. Chercha sur sa table de nuit. Son portable…
Rien.
Anne-Sophie tapota de bout en bout la petite table de chevet. Toujours rien. Son smartphone n’y était pas, pourtant elle était presque sûre de l’y avoir laissé avant d’aller se doucher. C’était habituellement ce qu’elle faisait. Même s’il lui arrivait de perdre ses affaires, comme tout le monde…
— Merde… Putain…
Elle pivota devant le matelas, le palpa rapidement en en faisant le tour. Attrapa ses vêtements, dont elle s’était débarrassée ici. Toujours sans trouver le téléphone…
Ce n’était pas normal…
Anne-Sophie interrompit ses gestes, debout dans la chambre obscure. À présent frigorifiée. À cause de son corps trempé ?
À cause de la peur ?
Autrefois, elle aurait eu des lampes de poche à portée de main à différents endroits, mais désormais les smartphones jouaient tous les rôles.
Son esprit cogitait. Ne cessait d’établir un lien avec le bruit entendu tout à l’heure. Quelqu’un était-il entré ?
Quelqu’un était-il à présent dans cette chambre ? Tapi dans le noir. Cette pensée la terrifia. Elle envisagea de demander, haut et fort, si quelqu’un était là, mais… la possibilité qu’une voix brise le silence l’effraya encore plus et elle choisit de se comporter en adulte, de laisser sa peur de côté et d’aller rebrancher le disjoncteur, d’aller voir… Alors elle sortit par la porte, avança dans le couloir en s’orientant par sa seule connaissance intime des lieux. Parvint au salon, d’où une pâle lueur se diffusait par les fenêtres ; s’immobilisa dans cette grande pièce en se sentant plus gelée que jamais, ne put s’empêcher de regarder tout autour, et alors… la vit.
La silhouette.
Près de l’entrée.
Quelqu’un, debout. Drapé dans ce qui lui sembla être une toge.
Anne-Sophie poussa un cri – certainement plus proche du couinement. L’individu lui barrait le passage vers la sortie, alors elle se résolut à se réfugier dans la cuisine, seul endroit où atteindre une arme.
Ne pouvant détacher ses yeux de l’être étrange – au crâne entièrement camouflé –, elle heurta de plein fouet son canapé, interrompue dans sa fuite ; distingua la cape qui voletait dans le noir et la silhouette qui s’avançait dans son champ de vision.
Pour tout visage, il arborait un masque de squelette.
Dans sa main, une lumière bleue – extrêmement vive – soudain grésilla. Celle de la décharge électrique d’un shocker, dont l’intensité surpuissante la renvoya contre le canapé, puis par terre.
Anne-Sophie manqua de s’évanouir mais parvint à rouvrir les yeux. Le temps d’une respiration, avant qu’une deuxième décharge, en plein sous sa mâchoire, ne la cloue pour de bon au sol.
Elle n’eut pas conscience du moment où l’on enveloppa son corps dans la housse, car elle demeurait évanouie. L’instant où elle reprit véritablement connaissance fut celui où son agresseur se plaça à califourchon sur elle pour la maintenir en place.
Alors elle perçut le vrombissement, celui du moteur. Et découvrit la couche de plastique transparent plaquée sur sa figure et partout le long de son corps, qu’elle sentit se rétracter.
Et, tout à coup, comprit.
Comprit qu’on lui faisait subir ce que d’autres avaient enduré. Les proies de Jonathan Becker.
Comprit qu’elle se trouvait à l’intérieur d’un sac de compression sous vide, de ceux servant à tasser les vêtements, à l’aide d’un aspirateur retirant l’air du compartiment.
Comprit qu’elle était prisonnière et que si elle ne s’échappait pas vite, elle mourrait asphyxiée.
Alors Anne-Sophie se débattit, de toutes ses forces. Lutta. Chercha à s’emparer d’un morceau de la toile afin de tenter de la déchirer, mais l’intrus lui coinçait les bras avec ses jambes et tenait bon sur elle, l’immobilisant de son poids.
En quelques instants, l’évacuation de l’oxygène arriva à son terme et le plastique transparent se colla contre elle de toute part. Elle sut que ses doigts crispés ne parviendraient jamais à atteindre la fermeture.
La bouche ouverte comme celle d’un poisson hors de l’eau, Anne-Sophie inspira du plus fort qu’elle le put une dernière goulée d’air, qui se refusa à elle.
Les yeux exorbités, elle fixa à travers le sac de compression la personne à califourchon sur elle.
Qui la scrutait aussi et choisit ce moment pour retirer son masque.
Dévoilant son visage, fasciné par son agonie.
Et Anne-Sophie, qui avait jusqu’ici des idées arrêtées sur l’affaire Jonathan Becker, les vit, dans ses tout derniers éclairs de lucidité, entièrement remises en question.
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